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- 1 -

C’était une véritable catastrophe.

Impuissante, Pia Lumley n’avait pu qu’assister au désastre depuis l’aile de l’église où elle se trouvait, tout en se faisant la réflexion que la scène avait quelque chose de surréaliste avec tous ces mètres de satin ivoire déployés sous ses yeux, et le parfum des lys et des roses qui embaumait l’air de juin…

En tant que coordonnatrice de mariage, il lui était souvent arrivé de gérer à la dernière minute des situations critiques. Un futur marié pris de panique, une fiancée qui ne rentrait pas dans sa robe de mariage. Elle avait même connu un petit garçon qui avait avalé une des alliances qu’il était chargé de présenter. Mais elle n’avait jamais imaginé que ce genre de problèmes surviendrait à l’occasion du mariage de Belinda, sa meilleure amie et qui plus est une fille dotée d’un sens pratique extrêmement développé.

Enfin, elle en avait été persuadée jusqu’à cet instant.

Les occupants des bancs de l’église étaient restés ébahis quand le marquis d’Easterbridge avait remonté l’allée centrale d’un pas assuré pour annoncer qu’il existait un empêchement majeur au mariage de Belinda Wentworth avec Tod Dillingham dans la mesure où lui-même était déjà l’époux de la future mariée.

Tout le gratin new-yorkais rassemblé pour l’occasion en était resté bouche bée mais, du moins, personne n’avait eu le mauvais goût de s’évanouir.

Elle-même était demeurée pétrifiée. Pourquoi, au nom du ciel, pourquoi Belinda ne lui avait-elle pas parlé de son mariage éclair à Las Vegas avec l’ennemi juré de sa famille ? Belinda n’était-elle pas membre de leur confrérie de trois amies soudées à la vie à la mort et qui comptait, outre elle-même et Belinda, Tamara, qui tenait aujourd’hui le rôle de demoiselle d’honneur ?

Mais, au fond d’elle-même, elle connaissait la réponse. Belinda devait évidemment regretter cet acte stupide. Pia ne se considérait pas aujourd’hui elle-même exempte de reproches. Pourquoi n’était-elle pas restée à l’entrée de l’église pour filtrer les importuns, comme toute bonne coordonnatrice de mariage aurait dû le faire ? Ainsi, elle aurait intercepté Colin avant qu’il ne puisse nuire.

Les langues allaient se délier. On ne manquerait pas de demander pourquoi la conseillère de la future épouse n’avait pas su éloigner le marquis d’Easterbridge. Si seulement elle avait pu l’arrêter avant que le scandale n’éclate, rejaillissant sur le mariage de son amie et entachant sa propre réputation professionnelle !

En songeant aux répercussions que cet esclandre aurait sur Pia Lumley Wedding Productions, sa jeune entreprise, elle avait envie de pleurer. Elle s’était lancée dans l’aventure deux ans plus tôt, après quelques années d’assistanat dans une grosse entreprise d’organisation d’événements, et le mariage de Belinda Wentworth et de Tod Dillingham devait représenter son plus gros coup médiatique.

Ce qui venait de se produire était un véritable cauchemar, à la fois pour Belinda et pour elle, qui avait quitté sa petite ville de Pennsylvanie pour New York à la fin de ses études, cinq ans auparavant. Et elle n’avait pas imaginé que son rêve new-yorkais s’effondrerait de cette manière.

Comme pour confirmer ses pires craintes, la fiancée, le futur marié et l’époux légitime ne venaient pas plus tôt de quitter l’église qu’elle avait vu Mme Knox, une commère de la pire espèce, accourir dans sa direction.

— Chère Pia, avait-elle chuchoté en se penchant vers elle. N’avez-vous donc pas vu le marquis arriver ?

Pour toute réponse, elle s’était contentée de grimacer un sourire crispé. L’espace d’un instant, elle avait été tentée d’expliquer qu’elle ignorait tout des liens qui unissaient le marquis à Belinda et que, de toute façon, il n’aurait pas été avisé d’intercepter Sa Seigneurie, s’il était effectivement marié à Belinda. Cependant, par loyauté envers son amie, elle avait gardé le silence.

Les yeux de Mme Knox brillaient d’une joie mauvaise.

— Vous auriez pu éviter un scandale public…

C’était exact. Cependant, pensa-t-elle, même si elle avait voulu intercepter le marquis, galvanisé comme il l’était par l’urgence de sa mission, elle n’y serait sans doute pas parvenue.

Alors, elle avait tenté de sauver les apparences. Après une rapide concertation avec différents membres de la famille Wentworth, elle avait convié les invités à terminer la journée au Plazza.

Et, à présent, elle regardait autour d’elle le ballet des serveurs circulant parmi les invités avec des plateaux de hors-d’œuvre dans un brouhaha sourd de conversations. Dans l’espoir de soulager sa tension, elle se livra à des exercices de respiration, une technique de relaxation apprise pour l’aider à faire face au stress des préparatifs de mariage et à la nervosité des futures épousées.

D’une manière ou d’une autre, Belinda et Colin allaient régler le problème. Une déclaration serait faite à la presse. Avec un peu de chance, elle commencerait par ces mots : « Suite à un malencontreux malentendu… »

Tout allait certainement s’arranger.

Elle observait d’un œil distrait les invités quand, soudain, elle vit un homme blond, de haute taille, traverser la salle.

Bien qu’il soit de profil, elle ressentit un picotement familier au niveau de la nuque tandis qu’un sombre pressentiment s’emparait d’elle. Quand il se tourna pour parler à un homme qui l’avait abordé, elle découvrit son visage et elle eut alors l’impression que le monde s’arrêtait de tourner.

La journée n’avait donc pas été assez riche en mauvaises surprises ?

James Fielding… Celui qui ne lui était pas destiné…

Que faisait-il donc en ces lieux ?

Elle ne l’avait pas vu depuis trois longues années, quand il était abruptement entré dans sa vie pour en ressortir aussitôt, mais elle l’aurait reconnu n’importe où.

On n’aurait jamais dit qu’il avait presque dix ans de plus qu’elle, qui en comptait vingt-sept. Ses cheveux blonds comme les blés étaient plus courts que dans son souvenir, mais il avait toujours son allure de dieu grec.

Il affichait une expression de circonstance, bien différente de l’air insouciant et gai dont elle se souvenait. Et elle se souvenait bien de cet homme. Une femme n’oublie pas son premier amant, surtout quand il s’évanouit au petit matin, sans un mot d’explication.

Machinalement, elle se dirigea vers lui.

Elle ne savait pas ce qu’elle lui dirait, mais une chose était sûre : elle ne mâcherait pas ses mots et laisserait éclater sa colère. En approchant, elle avisa que James s’entretenait avec Oliver Smithson, un gestionnaire de fonds bien connu de Wall Street.

Et elle entendit l’homme aux cheveux grisonnants prononcer ces paroles incroyables :

— … Monsieur le duc…

M. le… duc ?

Oliver Smithson devait plaisanter.

Tandis que mille questions fusaient dans son esprit, elle se rendit compte qu’il était trop tard pour reculer, car James l’avait aperçue. Et, à la lueur satisfaite qui s’allumait dans ses yeux noisette, elle comprit qu’il l’avait reconnue.

Il paraissait élégant et sûr de lui dans un smoking qui mettait en valeur son physique exceptionnel. Ses traits fermes étaient réguliers, mis à part le nez, qui était légèrement dévié. Ses sourcils étaient d’un blond un peu plus soutenu que ses cheveux, et elle se souvenait avoir été fascinée par le constant changement de nuance de ses yeux au cours de la seule et unique nuit qu’ils avaient passée ensemble.

Si elle n’avait éprouvé une telle rage, elle serait tombée à genoux devant tant de perfection. Franchement, elle avait des excuses pour s’être conduite comme une idiote, trois ans plus tôt, se dit-elle fugitivement. James Fielding était la séduction personnifiée.

Si la désinvolture qui le caractérisait lors de leur première rencontre se dissimulait à présent sous un vernis mondain, elle la sentait toujours présente dans toute son attitude.

— Ah ! Notre charmante coordonnatrice, s’exclama Oliver Smithson, apparemment insensible à la tension qui flottait dans l’air.

Il éclata de rire.

— Qui aurait pu imaginer le tour pris par les événements ?

Tout en sachant qu’il faisait allusion à l’incident de l’église, elle constata amèrement que la réflexion s’appliquait aussi à la situation présente. Jamais elle n’aurait imaginé tomber sur James aujourd’hui.

A en juger par son expression, James semblait deviner ses pensées. Toutefois, avant que l’un ou l’autre ne puisse s’exprimer, Smithson lui demanda :

— Madame Lumley, avez-vous eu l’occasion de rencontrer Sa Grâce, le duc de Hawkshire ?

Le duc de…

Elle dévisagea James avec de grands yeux. Il était donc réellement duc ? S’appelait-il seulement James ?

En réalité, elle connaissait la réponse à cette question pour avoir revu la liste des invités au mariage. Simplement, elle n’avait pas pu deviner que son amant d’une nuit et James Carsdale, neuvième duc de Hawkshire, ne faisaient qu’un.

Elle se sentit prise d’étourdissement tandis que James, sans se laisser démonter, déclarait à Smithson :

— Merci de faire les présentations, mais Mlle Lumley et moi avons déjà fait connaissance.

Puis il se tourna vers elle.

— Appelez-moi Hawk, comme tout le monde.

Oui, ils avaient fait connaissance, pensa-t-elle, amère. Et de façon poussée. Mais, compte tenu de ce passé, comment parvenait-il à rester si maître de lui ?

Elle affronta du regard cet étranger avec qui elle avait partagé la plus grande intimité qui soit et redressa la tête.

— O-oui. J-j’ai eu ce plaisir.

Elle sentait ses joues s’enflammer. Son intention avait été de glisser un élégant sous-entendu dans sa réponse, mais son manque d’assurance avait ruiné ses efforts.

Pourquoi ce maudit bégaiement, qui avait empoisonné son enfance et qu’elle avait vaincu par des années de séances d’orthophonie, choisissait-il ce moment précis pour réapparaître ?

Le regard sombre de Hawk lui apprit qu’il avait néanmoins compris ses intentions. S’il ne parut d’abord guère apprécier, son expression se fit soudain sensuelle, et elle crut même y voir passer un étrange éclair de tendresse.

Troublée, elle frissonna. Sûrement, elle avait rêvé ? Mais, à l’idée qu’il puisse plaindre la vierge effarouchée qu’il avait quittée après une nuit d’amour, elle se redressa de toute sa hauteur.

— Pia…

En l’entendant prononcer son prénom pour la première fois depuis trois ans, elle fut assaillie par les souvenirs de leurs torrides moments de passion. Mais elle se ressaisit, les envoyant au diable.

— Quel plaisir inattendu ! dit Hawk avec un petit sourire qui laissait entendre qu’ils pouvaient être deux à jouer à ce petit jeu.

Avant qu’elle puisse répliquer, un serveur s’arrêta près d’eux avec un plateau de toasts au caviar d’aubergines. Elle sauta sur l’occasion de pouvoir faire diversion et en prit un.

— Merci, dit-elle au serveur.

Puis, se tournant vers Hawk avec un sourire, elle ajouta :

— Je vous laisse savourer ce plaisir. Bon appétit !

Et elle lui écrasa le canapé sur le visage avant de tourner les talons.

Tandis qu’elle poussait les portes de la cuisine, elle sentit peser sur elle les regards surpris du gestionnaire de fonds et de quelques invités. Si sa réputation professionnelle n’avait pas déjà été sérieusement entamée, maintenant, elle descendrait en flèche.

Mais ça en valait la peine, conclut-elle.

***

Hawk accepta la serviette qu’un serveur s’empressait de lui tendre.

— Merci, dit-il avec flegme.

— Eh bien…, commença Oliver Smithson.

Hawk se lécha les lèvres.

— Délicieux, quoiqu’un peu acide.

Avec un rire gêné, le gestionnaire de fonds regarda autour d’eux.

— Si j’avais imaginé que ce mariage comporterait autant de rebondissements, je me serais abstenu !

— Vraiment ? Pourtant, de nos jours, faire parler de soi n’est-il pas le plus court chemin vers la gloire ?

Il tenait à arrondir les angles. Malgré l’affront, il aurait été désolé que l’entreprise de Pia pâtisse de son mouvement d’humeur.

Où était donc passé son ami Sawyer Langsford, comte de Melton ? Dans les circonstances présentes, son aide n’aurait pas été superflue. Il savait pouvoir compter sur lui. Bien que témoin de Dillingham, dont il était un parent éloigné, Sawyer était surtout un grand ami d’Easterbridge.

— Je vous prie de m’excuser, dit-il brusquement à Smithson, qui ne savait visiblement que dire.

Et, sans attendre de réponse, il se dirigea vers les portes de la cuisine par où Pia avait disparu.

C’était plutôt inconsidéré de sa part de se montrer aussi désinvolte vis-à-vis d’une personne influente comme Smithson, mais il avait besoin de voir immédiatement Pia.

Quand il entra dans la pièce, elle se retourna.

Comme la première fois, il fut frappé par son charme, si naturel qu’elle n’en était sans doute pas consciente. Il parcourut du regard son petit corps ferme, revêtu d’un fourreau de satin qui moulait des formes pleines, ses cheveux blond foncé sagement retenus sur sa nuque. Et puis il y avait sa peau soyeuse, ses lèvres si joliment dessinées et ses yeux d’ambre clair.

Elle était vraiment ravissante. Mais, quand il croisa son regard, il put constater que sa colère n’était toujours pas retombée.

— V-vous venez me voir ? demanda-t-elle. Figurez-vous que vous êtes en retard de trois ans !

Il ne put qu’admirer son cran, même s’il en faisait les frais.

— Je suis venu voir comment vous vous sentez. Je vous assure que si j’avais eu vent de votre présence…

Elle lui lança un regard perçant.

— Qu’auriez-vous fait ? Vous vous seriez enfui dans la direction opposée ?

— Cette rencontre est une surprise pour moi autant que pour vous.

Bizarrement, il ne l’avait pas aperçue avant qu’elle se dirige vers lui. Mais il fallait dire que l’assistance comptait quatre cents invités. Plus une personne pas du tout invitée — Colin Easterbridge — dont l’intervention avait pétrifié toute l’assistance. Qui aurait pu se douter que la future mariée avait un époux caché, et un époux qui n’était autre qu’un célèbre marquis londonien ? Cependant le choc qu’il avait éprouvé en faisant cette découverte n’était rien comparé à celui de revoir Pia… et de lire ce mélange de saisissement et de chagrin sur son visage.

— Une malheureuse surprise, j’en suis sûre, monsieur le duc, rétorqua-t-elle. C’est curieux, je ne me souviens pas que vous ayez mentionné votre titre quand nous nous sommes rencontrés.

— Je n’étais pas duc à l’époque.

— Mais vous n’étiez pas non plus le banal James Fielding, n’est-ce pas ? riposta-t-elle.

Ne sachant que dire pour sa défense, il demeura silencieux.

— Evidemment ! s’écria-t-elle.

— Mon nom complet est James Fielding Carsdale. Si je suis à présent neuvième duc de Hawkshire, j’étais alors lord James Fielding Carsdale, ou plus simplement, précisa-t-il avec un sourire moqueur, Votre Grâce, bien que je préfère qu’on se dispense du titre et des formalités qui vont avec.

La vérité était que, à l’époque où il courait les filles, il appréciait l’incognito. Se dissimuler derrière James Fielding lui permettait d’éviter les femmes intéressées et de secouer le carcan de sa position sociale. Mais, à présent, il regrettait amèrement d’avoir blessé une innocente en jouant sa petite comédie.

Avant la mort de William, son frère aîné, victime d’un tragique accident, il n’était même pas héritier présumé du titre, songea-t-il avec un serrement de cœur. Il était lord James Carsdale, fils cadet du duc, et il menait une existence insouciante et dorée.

Il lui avait fallu trois ans pour apprendre à affronter ses responsabilités et comprendre à quel point il avait manqué de considération et causé du tort autour de lui. Surtout à Pia. Mais elle se trompait en croyant qu’il cherchait à l’éviter. Il était heureux de la revoir et d’avoir l’occasion de s’excuser.

Elle le dévisagea sans aménité.

— Cherchez-vous à excuser votre comportement sous prétexte que le nom que vous m’avez donné n’était pas le vôtre ?

Il soupira intérieurement.

— Non. J’essaie seulement — un peu tardivement, je le reconnais — de m’expliquer.

— Ne perdez donc pas votre temps ! En réalité, l’incident m’était sorti de la tête jusqu’à votre brutale réapparition.

A ce moment, il s’aperçut que les membres du personnel de cuisine leur jetaient des regards curieux.

— Ne pouvons-nous poursuivre cette conversation ailleurs ? demanda-t-il. Inutile d’en rajouter aux événements mélodramatiques du jour.

— Croyez-moi, j’ai assisté à suffisamment de mariages pour affirmer que nous sommes loin du mélodrame ! Le mélodrame, c’est quand la fiancée s’évanouit à l’autel, que le fiancé s’envole tout seul pour sa lune de miel. Ce n’est pas la confrontation entre une coordonnatrice et un grossier amant d’une nuit qui fera la matière d’un mélodrame !

Il ne répondit pas. L’important, c’était la réputation de Pia, et elle avait sans doute raison. Qu’importait une scène de plus ou de moins dans une journée qui en comptait déjà plusieurs ?

Elle le dévisagea froidement.

— Est-ce une habitude chez vous de fuir au matin d’une nuit d’amour ?

Eh bien, non, ce n’était pas une habitude. Il avait fallu qu’il agisse ainsi avec la seule jeune femme vierge qu’il ait connue. Son joli visage en forme de cœur et son petit corps potelé l’avaient séduit mais, le lendemain matin, il avait pris peur.

Il n’était pas fier de lui. Mais, en même temps, l’homme qu’il était alors lui semblait à des années-lumière de ce qu’il était devenu.

Sauf qu’il mourait toujours d’envie de la prendre dans ses bras…

Il repoussa brutalement cette idée. Il ne devait jamais oublier les responsabilités qui étaient les siennes depuis qu’il était devenu duc, et il ne devait pas oublier non plus qu’il n’avait pas le droit de gâcher la vie de Pia. Cette fois, il tenait à s’excuser de sa conduite passée, et d’avoir accepté avec légèreté le cadeau qu’elle lui avait fait.

Il se pencha vers elle.

— Puisque nous abordons le chapitre des secrets, dit-il à voix basse, quand envisagiez-vous de me dire que vous étiez vierge ?

Il la vit se raidir sous l’outrage.

— Vous insinuez que je suis responsable de votre fuite ?

— Non, mais mettons-nous d’accord : ce soir-là, nous avons tous les deux joué la comédie.

Elle blêmit.

— Je n’ai pas menti sur mon identité, moi !

— Si je me souviens bien, vous avez prétendu n’avoir jamais eu de rapport non protégé. Maintenant, qui travestissait la vérité ?

Quand ils s’étaient retrouvés dans le studio de Pia, avant de passer à l’acte, il avait tenu à lui assurer qu’il était sain, et elle, en retour, l’avait… abusé en lui offrant sa virginité sans prévenir.

Incroyable. Même dans sa jeunesse irresponsable, il s’était juré de n’être jamais le premier amant d’une femme. Il ne voulait pas laisser de souvenirs. Cela n’aurait pas cadré avec son existence libre et insouciante.

Mais elle prétendait l’avoir oublié. Etait-ce la fierté seule qui l’avait poussée à faire cette déclaration ou disait-elle la vérité ? Parce que lui, malgré tous ses efforts, il n’avait pas réussi à l’oublier.

Comme en réponse à sa question, elle le fusilla du regard avant de tourner les talons.

— C-cette fois, c’est moi qui m’en vais ! Adieu, monsieur le duc.

Il la vit disparaître dans les profondeurs de la cuisine, le laissant ressasser cette nouvelle rencontre fortuite, le point d’orgue d’une journée exécrable. Par son arrivée imprévue et la révélation de sa véritable identité, il avait déstabilisé Pia, c’était le moins qu’on puisse dire.

Mais, bien sûr, il imaginait aisément que l’échec cuisant du mariage de Belinda devait aussi sûrement la contrarier. Un tel fiasco risquait d’avoir des répercussions désastreuses sur son entreprise, et sa manière peu conventionnelle de lui faire goûter son caviar d’aubergines devant des invités stupéfaits n’arrangerait évidemment pas les choses.

Elle avait besoin d’aide, ça paraissait évident. Et, malgré le caviar d’aubergines et leur affrontement houleux, il se sentait toujours tenu de réparer le mal qu’il lui avait fait.

Soudain, un début d’idée germa dans son cerveau.






- 2 -

Quand, après la soirée au Plazza, Pia regagna son appartement, elle n’usa pas de procédés magiques pour bannir définitivement Hawk de sa vie. Non. Après avoir chassé M. Darcy de son fauteuil de travail, elle s’installa devant l’ordinateur, alla sur Google et saisit le nom de Hawk et son titre. Si elle trouvait une photo de lui, se disait-elle, elle fabriquerait volontiers un poster style western : « On recherche duc rebelle déguisé en homme idéal. » Mais, en réalité, elle brûlait d’en savoir plus sur Celui qui ne lui était pas destiné, alias James Fielding Carsdale, neuvième duc de Hawkshire.

Ses recherches ne la déçurent pas. En un rien de temps, elle collecta une masse d’informations.

Elle découvrit que Hawk était le fondateur de Sunhill Investments, une société de fonds de placements spéculatifs, trois ans plus tôt, c’est-à-dire peu après leur malheureuse aventure d’une nuit. Et cette société florissante, dont le siège se trouvait à Londres, venait d’ouvrir une succursale à New York.

Elle trouva un peu cruel que, juste après l’avoir lâchement laissée tomber, il ait été béni des dieux au lieu de recevoir le châtiment de la justice universelle.

Distraitement, elle gratta la tête de M. Darcy venu se frotter contre ses jambes. Elle avait adopté le chat dans un refuge, trois ans plus tôt, quand elle s’était installée dans ce deux-pièces situé, cette fois encore, du côté le moins chic de l’Upper East Side.

Le fait qu’il s’agisse d’un appartement à loyer réglementé qu’elle utilisait à des fins professionnelles lui valait une réduction d’impôts qui lui permettait de vivre aux abords immédiats du monde dans lequel elle rêvait d’être admise : celui des filles qui fréquentaient les lycées privés de l’Upper East Side, les futures débutantes aux parents fortunés qui vivaient dans des immeubles de luxe, avec des portiers en uniforme attendant sous des auvents éternellement verts.

Son appartement servait de vitrine à ses activités car elle recevait parfois la visite de clientes. La plupart du temps, elle se déplaçait pour rencontrer les futures épouses dans leurs luxueuses demeures.

Elle cliqua sur la souris et, quelques minutes plus tard, elle avait accès à un article paru dans le New York Social Diary. On y voyait Hawk poser entre deux jeunes femmes blondes, un verre à la main, un sourire enjôleur aux lèvres. L’article le présentait comme un habitué des cercles mondains de Londres et de New York.

Elle pinça les lèvres en signe de réprobation. Enfin, du moins l’article lui apportait-il la confirmation qu’elle était son type car il semblait avoir une attirance particulière pour les blondes. Seulement, évidemment, avec son mètre soixante-deux et ses formes pulpeuses, elle ne tenait pas la comparaison avec les créatures faméliques et tout en jambes avec lesquelles il avait été photographié.

Leur lamentable histoire avait tout de même eu un point positif : l’odieux comportement de Hawk lui avait donné le courage de s’installer à son compte. Se rendant compte qu’il était vain d’attendre plus longtemps le Prince charmant, elle avait décidé de prendre la vie à bras-le-corps. Et elle s’en félicitait. Ç’aurait été pathétique qu’il connaisse une réussite spectaculaire pendant qu’elle se serait enfermée dans son minuscule studio en ruminant son abandon.

Mais non, elle avait avancé dans la vie, tout comme lui. Et M. le duc, Sa Grâce, ou tout autre titre dont il voudrait s’affubler, pouvait bien aller au diable avec ses millions !

Malgré tout, elle ne put s’empêcher de poursuivre ses recherches. Elle tenait à mesurer l’étendue de sa sottise de vierge ingénue qui avait succombé aux belles paroles d’un séducteur patenté.

Après une demi-heure de recherches, elle put se persuader que la réputation de coureur de jupons de Hawk n’était pas surfaite. Il était sorti avec des mannequins, des actrices et même une ou deux chanteuses avant sa récente réincarnation en gros bonnet de la finance.

Comme elle s’était montrée naïve en espérant lui plaire davantage qu’une nuit…

Finalement, elle abandonna l’écran pour gagner sa chambre. Machinalement, elle ôta son fourreau et passa un pantalon de pyjama en coton et un haut sans manches, couleur pêche. Dans la salle de bains, elle se démaquilla, se rafraîchit le visage et se brossa les dents.

De retour dans sa chambre, elle alla s’asseoir à sa coiffeuse, achetée sur un marché aux puces, et retira les épingles de son chignon. Puis, tout en se brossant les cheveux, elle s’examina dans le miroir.

Elle savait qu’elle n’avait pas une beauté tapageuse, mais à en croire ses camarades de lycée elle était mignonne. Ce qui lui suffisait. Aujourd’hui, toutefois, elle se força à avoir un regard plus critique.

Dégageait-elle quelque chose qui incitait les hommes à profiter d’elle ? Lisait-on sur son visage qu’elle était juste bonne à renverser sur un tas de foin ?

Elle se leva en soupirant, se glissa dans son lit et éteignit la lampe de chevet. M. Darcy sauta à son tour sur le lit et se roula en boule contre sa jambe.

Elle se tourna vers la fenêtre fouettée par la pluie qui s’était mise à tomber et nimbait d’un halo la lumière des lampadaires.

La journée avait été longue et pleine d’imprévus. Pourtant, en dépit de sa lassitude, elle n’arrivait pas à s’endormir. Et, à l’abri de sa chambre, elle eut la surprise de sentir des larmes lui inonder le visage.

Elle n’avait pas pleuré à cause de Hawk depuis bien longtemps.

Depuis qu’elle avait déménagé, il n’avait pas franchi la porte de son sanctuaire, mais il avait dormi dans le même lit.

Quel être répugnant !

Allons, avec un peu de chance, elle ne le reverrait plus, et ce serait la toute dernière fois qu’elle verserait des larmes pour lui…

***

Hawk examina la belle demeure de pierre calcaire, propriété plusieurs fois centenaire des Melton, qui s’élevait au milieu d’hectares de paysage bucolique d’un vert éclatant dans la chaleur du mois d’août.

Il se rendait au mariage de son ami Sawyer Langsford, comte de Melton, qui allait épouser en bonne et due forme l’honorable Tamara Kincaid. La même Tamara Kincaid qu’il avait eu tant de mal à persuader de danser avec lui, lors du mariage raté de Belinda Wentworth et Tod Dillingham, deux mois plus tôt.

En pensant à ces mariages, Hawk dut admettre qu’il en était arrivé à un point de son existence où, à trente-six ans, sa vie professionnelle lancée, le devoir de donner un héritier au duché commençait à se faire pressant. Dans sa jeunesse insouciante de fils cadet de duc, il avait mené joyeuse vie et fréquenté beaucoup de femmes, contrairement à son frère aîné, héritier présumé du titre et beaucoup plus responsable.
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